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LES SOUVENIRS DU PASTEUR VAUDOIS LOUIS DUFOUR (1825-1901)

Nicolas Quinche

Si
la remise ä l'honneur effective d'acteurs marginaux dans les sciences humaines date bei et

bien des annees 1980, des critiques de la fin du xixe sidcle avaient dejä temoigne de leur

lassitude d'une histoire qui tendait ä privilegier outrageusement quelques figures celebres au detri-

ment d'une foule d'obscurs, destines ä finir dans les poubelles de l'Histoire sans attirer l'attention

du public ou des historiens:

Faisant de l'espece humaine deux parts inegales, ils [les historiens] mettent d'un cöte les

hommes celebres, de l'autre la foule immense des inconnus, et decident que les premiers

meritent seuls de figurer dans leurs recits. [...] Que penseriez-vous d'un geographe qui, pour
toute description de la terre, se contenterait d'en mentionner les plus hauts sommets1 »

Les sources autobiographiques sont bei et bien, ä notre avis, le vaccin le plus efficace qui puisse

etre inocule aux historiens menaces par une propension ä adopter constamment une perspective

deterministe du deroulement de l'histoire. En remettant en lumiere les alternatives diverses qui

s'offrent aux acteurs, ce type de document permet d'explorer les motivations et le degre de

liberte plus ou moins important lors de la prise de decision. Loin de transformer les individus en

automates passifs et contraints dans le moindre de leurs faits et gestes par des structures sociales

omnipotentes, on est ä meme ainsi d'apprehender plus finement la part d'autonomie laissee aux

gens ainsi que le röle du hasard et de la chance dans le deroulement de l'existence.

C'est avec le souci de remettre quelque peu ä l'honneur certains acteurs plus obscurs que les

hommes politiques de premier plan et dont le nom meme n'est pas passe ä la posterite que nous

presentons ci-dessous des extraits inedits de l'autobiographie redigee aux alentours de 1855 par

le pasteur vaudois Louis Dufour2. Au niveau de la presentation, ses notes autobiographiques

sont contenues dans quatre cahiers: le premier de 76 pages traite de la periode 1825-1850, le

1 Louis Bourdeau, L'histoire et les historiens: essai cri-
tique sur l'histoire consideree comme science positive,
Paris, 1888, p. 13-14.

2 Les extraits inedits que nous publions ici proviennent
des Souvenirs de Louis Dufour (1825-1901) qui sont

deposes aux ACV sous la cote PP 757. Nous preparons
actuellement une edition critique de l'integralite de ce
texte autobiographique. Dans un souci de lisibilite,
nous avons optd pour la modernisation de l'ortho-
graphe et de la ponctuation.

Revue historique vaudoise, tome 113,2005, p. 215-237
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deuxieme de 73 pages couvre les annees 1850-1870, le troisieme de 48 pages concerne la periode

1870-1882, et le dernier cahier constitue de 40 pages relate les annees 1882 ä 1900. Sur la couver-

ture de chacun des cahiers se trouve l'inscription « Notes autobiographiques», ce qui correspond

bien ä la nature du contenu qui s'apparente parfois dans certains passages plus ä la juxtaposition
de breves notations decousues dans un style telegraphique qu'ä un recit continu.

Les extraits que nous publions ici proviennent des deux premiers cahiers et concernent

essentiellement les annees de formation de Louis Dufour. II y retrace toutes les etapes de son

cursusscolaire, depuis l'entreeä l'ecoleenfantinejusqu'ä son accession ä l'Academie en passant

par le gymnase. Son temoignage constitue un des rares documents de cette epoque nous

permettant d'apprehender pour ainsi dire de l'interieur lesjoies et les peines liees ä l'acquisition

des connaissances dans cette premiere moitie du xixe siecle. On y decouvre notamment, outre les

techniques d'apprentissages d'un etudiant vaudois et la fagon de preparer et de passer des

examens ä l'Academie, des aspects qui laissent moins de traces dans les archives, tels que le re-

cours ä la tricherie pour reussir des epreuves scolaires. Louis Dufour evoque les matieres

enseignees, les exercices paramilitaires des cadets et le fagonnement penible d'un corps et d'une

gestuelle disciplines, les difficultes et les souffrances liees ä l'apprentissage des langues mortes,

la pompe militaire entourant les ceremonies de promotions ä la cathedrale de Lausanne, et la

creation d'une societe litteraire par des etudiants. Son temoignage n'est ni celui d'un premier de

classe, ni celui d'un cancre, c'est celui d'un eleve ayant de la peine dans plusieurs disciplines

(surtout en mathematiques, en latin, et en composition frangaise) et qui subit ä plusieurs reprises

des echecs ä ses examens scolaires, mais qui malgre cela reussit tout de meme ä entreprendre

des etudes superieures de theologie, decide qu'il est ä suivre les pas de son defunt pere et ä

devenir pasteur comme lui.

Pour ce qui releve des evenements de nature politique, Louis Dufour evoque dans ces extraits

la revolution de fevrier 1845, mais il ne tente pas vraiment d'en expliquer tous les tenants et les

aboutissants. En tant que jeune temoin, les sensations prennent le pas sur une perception plus

analytique. Acetäge, il cherchait avanttout, dans cette agitation politique, ä assouvirson besoin

d'emotions.

Le temoignage de cet etudiant en theologie apporte aussi des renseignements precieux sur

la crise qui a bouleverse l'Academie en 1845 et qui a donne naissance ä une faculte libre de theologie.

Le point de vue de Louis Dufour merite ä cet egard toute notre attention puisqu'il s'agit

d'un acteur qui est ä cheval entre ces deux institutions rivales, meme s'il opte finalement pour la

faculte libre.

Louis Dufour possede un bagage culturel etoffe comme en temoignent les nombreuses

refbrences livresques et litteraires qui emaillent ses Souvenirs, meme si elles restent la plupart du

temps tres sommaires et se limitent ä la simple mention du titre de l'ceuvre lue. Son education

classique lui a permis d'acquerir des connaissances en latin et en grec ancien, mais le spectre de ses

lectures est bien plus large et s'etend au-delä des references de la litterature antique. A une epoque
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oü le livre reste encore un objet coüteux, il a su tirer profit de sa fonction de bibliothecaire ä

l'Academie pour diversifier ses lectures. Outre les pieces de theätre (Eschyle), les discours

antiques (Demosthene), les classiques latins (Horace, Ciceron, Virgile, Tite-Live), au cours de son

cursus scolaire, il a lu la Bible, la Jerusalem delivree du Tasse, des pieces de Racine, Don

Quichotte, Macbeth, Voltaire, Port-Royal de Sainte-Beuve, Walter Scott, et connaTt superficielle-

ment l'ceuvre de Rousseau, meme s'il avoue ne pas avoir lu celui-ci.

Louis Dufour emaille son recit autobiographique de jugements a posteriori depreciatifs ä

l'egard de sa jeune personne. II relit son existence passee selon le prisme evaluateur et mora-

lisateur de la religion chretienne. Ainsi, ä de multiples reprises, se reproche-t-il d'avoir ete dans sa

jeunesse petri de vanite, d'amour-propre et surtout de ne pas s'etre suffisamment preoccupe de

Dieu. Tout au long de son texte transparait ce regret d'etre reste trop longtemps indifferent ä son

developpement moral et religieux. A cet egard, la posture qu'il adopte en retragant son enfance

et son adolescence s'apparente ä celle de Saint-Augustin lorsqu'il evoque ses erreurs et ses erre-

ments de jeunesse qu'il condamne avec le recul et une fois converti au christianisme.

EXTRAITS DES SOUVENIRS DE LOUIS DUFOUR (1855)

J'entreprends ici de recueillir mes Souvenirs et d'ecrire mon autobiographie. J'espere apprendre

en repassant le chemin par lequel le Seigneur m'a fait passer, ä le benir et ä me confier en Celui

dont la vie la moins extraordinaire et la moins riche en evenements saillants proclame la fidelite.

Mon pere etait pasteur ä Thailens et dejä favorise d'une nombreuse famille quand je vins au

monde le 20 juin 1825. Un frere (Frangois) et cinq sceurs (Marie, Sophie, Cecile, Louise, Elise)

m'avaient precede dans la vie. Peu de moments avant mon bapteme, les cloches sonnant dejä,

on ne savait pas encore quel nom me donner. Enfin mes parents se deciderent pour celui de

Louis et c'est de ce nom que mon pere m'appela en versant sur mon front les eaux du bapteme.

J'eus pour parrain un cousin de mon pere, pasteur comme lui, Louis Dufour de Goumoens; et pour
marraine ma cousine germaine Henriette Malherbe nee Jourdan (qui fut plus tard M Golay).

Je n'ai jamais connu ni les parents de ma mere, ni ceux de mon pere. Ces derniers habitaient

Goumoens-la-ville oü mon grand-pere etait, je crois, notaire. Je me souviens qu'on m'a montre

sa maison, mais je ne sais rien sur son compte. Quant ä mes grands-parents maternels, je sais

qu'ils etaient de Moudon oü mon grand-pere avait une pharmacie. II s'appelait Chollet et descen-

dait de Frangais refugies ä la revocation de l'Edit de Nantes. Ma grand-mere etait bernoise et

s'appelait Rytz. Mon grand-pere et ma grand-mere habitaient souvent le Chäteau de Lucens qui

leur appartenait et oü leur cordiale hospitalite attirait beaucoup d'amis. D'apres les recits de ma

mere, je conclus que la vie qu'on y menait etait douce et tranquille, etrangere surtout aux pre-

occupations scientifiques, litteraires ou politiques de nos jours. Souvent on allait faire visite au

bailli de Surpierre, village voisin. Parfois aussi, on allait jusqu'ä un couvent fribourgeois pour y

conduire quelque ami etranger ä la localite. Les jouissances etaient simples, comme les mceurs
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du temps. Au commencement de ce siede, ma mere fit un sejour chez M. Verrey aux Mousquines

de Lausanne, c'est lä qu'elle connut mon pere, qui etait alors depute au Grand Conseil et qui

dans l'intervalle des seances venait fumer sa pipe chez son ami Verrey.

Apres son mariage, je crois que ma mere habita quelque temps Goumoens d'oü mon pere

allait prechertous lesdimanchesä Suchy pres Corcelles. Quand mon pereobtint la eure de Peney

(dans le Jorat), il y alla habiter avec sa famille naissante. II resta plusieurs annees dans cet endroit

froid et recule au milieu d'un peuple encore tres primitif. Mes parents y vivaient tres seuls, ne rece-

vant que de temps en temps des visites de Goumoens, oü mon pere avait laisse une excellente

sceur que l'on appelait la tante Jordan. De bonne heure reveillee spirituellement, eile cherchait ä

faire du bien autour d'elle et repandait la bonne odeur de l'Evangile.

Apres un sejour de quelques annees ä Peney, ma famille vint habiter Echallens. C'est lä

qu'elle s'accrut de trois nouveaux membres: Elise, Henri mort jeune encore, et Louis le cadet,

celui qui ecrit ces lignes.

Jouissant du privilege des cadets, je fus gäte par ma mere et mes soeurs. Ma volonte n'appre-

nait point ä se briser et, sauf quand mon pere etait present, je n'obeissais guere. On me mit de

bonne heure dans une ecole enfantine, chez une dame Michaud, excellente femme qui nous ra-

contait des histoires, souvent des histoires tres extraordinaires et invraisemblables, et qui parfois

en inventait elle-meme ä plaisir. Elle ne developpait pas beaueoup l'intelligence ni le coeur de ses

enfants, mais sa bonte et sa patience avec eux etait inepuisables. Parfois quand nous n'etions

pas sages, eile nous menagait du gendarme; et ce gendarme arrivait en effet quelquefois. Non

point pour exercer la diseipline, mais pour chercher et apporter des lettres car notre ecole etait

un bureau de la poste3. Quelle peur quand nous voyions entrer le dit gendarme, comme chacun

se mettait ä sa place, comme le coeur battait, et quel soulagement quand il avait de nouveau

franchi le seuil de la porte! Autant qu'il m'en souvient, notre bonne maitresse me favorisait un

peu comme etant le fils du ministre; eile me protegeait particulierement contre les gargons plus

gros ou plus forts que moi, contre ceux entre autres qui me menagaient de me tuer ou de me

faire tuer, ce que je redoutais infiniment. A 10 heures, quand je retournais ä la maison, eile me

donnait une verge pour chasser les oies, sorte d'animaux qui discernant sans doute en moi un

poltron me poursuivaient, le cou tendu, de leurs sifflements aigus. C'est ä une oie que se

rapporte peut-etre mon plus ancien souvenir. J'etais bien jeune car je portais encore une robe

quand une fois pres de la eure, je fus poursuivi et atteint par un de ces animaux qui se jetant

contre moi me fit tomber. La peur sans doute etait pour autant que le choc dans ma chute.

[...] En general, je voyais peu de gargons de mon äge, les jeunesfilles formaient ma societe

presque habituelle. Et dans les debats qui ne manquent jamais de s'elever parmi les enfants,

3 Pour l'aspect multi-fonetionne! des locaux scolaires au
XIX" si£cle, voir Genevi£ve Heller, Tiens-toi droit!
L'enfant a l'ecole au 19" siede: espace, morale et
sante. L'exemplevaudois, Lausanne, 1988, p. 23-102.
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j'etais toujours protege par ma sceur Louise qui me soignait avec une sollicitude toute maternelle

et qui remplagait ma mere dont le temps etait souvent pris par les soins materiels ä donner ä son

menage. Nous etions du reste eleves d'une maniere tres simple, et nous ne risquions pas d'etre

blases sur rien. Notre mere etait avec nous d'une grande douceur et ne sevissait que bien

rarement. Mon pere etait beaucoup plus severe mais faisait rarement acte d'autorite4. II nous

defendait, je m'en souviens, l'usage des bonbons, et les faisait meme disparaTtre completement

quand un de ses amis nous en apportait. Ces creve-cceur, nous les eprouvions surtout ä l'arrivee

de M. Genton et de ce cousin tant aime que nous nommions le cousin Briod. II y avait du reste

rarement une invitation chez nous. Nous voyions cependant parfois quelques personnes
d'Echallens entre autres le eure, son vicaire et une famille catholique oü se trouvait une jeune fille

pour laquelle j'avais congu une grande affection si bien que, dans mon cceur, j'avais pris la

resolution de devenir catholique pour l'epouser. — O tempora, o mores5!

[...] Cependant la sante de mon pere s'affaiblissait; il souffrait de la poitrine et, dans l'hiver

de 1832 ä 1833, il tomba decidement malade. II dut plusieurs fois se faire remplacer pour le culte

du dimanche. Enfin au printemps, la maladie allant toujours en empirant, il ne fut plus permis

d'esperer son retablissement; je n'avais pas conscience qu'il y eüt danger pour la vie de mon

pere, je me souviens seulement que l'on venait tres souvent demander de ses nouvelles. Enfin,

un matin, on nous fit tous appeler dans sa chambre. II etait mort, comme les pleurs de ma mere

nous l'apprirent aussitöt. Peu de moments avant, il avait recommande ä ma mere de ne pas me

quitter pendant ma jeunesse. J'avais alors 8 ans. A cet äge, les impressions peuvent etre vives,

mais sont rarement tres profondes: je me souviens que je pleurai beaucoup, mais non que cela

m'affectät longtemps. Six semaines apres, ma mere faisait un encan de divers objets que nous

ne voulions pas empörter et nous nous transportämes ä la Coulisse, maison de campagne

voisine d'£challens sur la route de Goumoens. Nous y habitions depuis quelques jours quand ma

mere regut l'avis que le Grand Conseil lui refusait sa pension de veuve de pasteur. Quelques

larmes roulerent dans ses yeux. Helas! Ce n'etait pas pour eile qu'elle en etait affectee, mais eile

pensait ä ses enfants pour l'education desquels eile prevoyait des difficultes. Jamais des lors eile

ne s'est plainte de cette espece d'injustice dont eile avait ete l'objet, et pour ses enfants gräce ä

Dieu, ils se sont eleves sanstrop de peine. Jete remercie, ö ma mere, de ce que jamais tu ne nous

as appris ä donner ä l'argent une valeur qu'il n'a pas, de ce qu'au contraire tu nous as toujours

enseigne ä etre contents du peu que nous avions; ce peu d'ailleurs etait le necessaire, que nous

fallait-il de plus

4 La tradition des chätiments corporels infliges ä des

enfants turbulents et indiseiplinds est tr£s ancienne.

Dejä les textes bibliques y font abondamment
reference: « Celui qui mdnage les verges hait son fils;
mais celui qui l'aime, le corrige de bonne heure.
[Proverbes, 13,24]» « N'epargne point la correction au
jeune enfant; si tu le frappes avec des verges, il ne
mourra point. [Proverbes, 23,13]»

5 «Ö quelle dpoque! Ö quelles meeurs!» Locution
employ£e par Cicdron dans son exorde comminatoire ä

l'encontre de Catilina et par laquelle il s'eleve contre la

perversite et la depravation des hommes de son

epoque. L'expression devenue dassique a vu sa

signification se gdndraliser au point de signifier
l'indignation. Voir Catilinaires, I, 2. Discours prononce
devant le S£nat le 8 septembre 63 av. J.-C.
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C'est lä que je commengai ä etudier le latin6, epoque memorable dans ma vie pour les pleurs

qu'elle me coüta. Je pris ces premieres legons avec Ed[ouard] Michot, etudiant ä Lausanne,qui

venait passer ses vacances chez ses parents ä Thailens.

Je rattache ä mon sejour ä la Coulisse le Souvenir de plusieurs mensonges dont un surtout

etait bien accuse. II y avait un jeune tilleul ä l'entree de la campagne; un jour ayant un couteau

en main, j'eus la triste fantaisie de decouper la tige de l'arbre, autant que faire se püt. Le

proprietaire s'en apergut le lendemain et me supposant l'auteur du mefait: « Louis, me dit-il,

n'est-ce pas toi qui as coupe le tilleul » — « Non, lui repondis-je.» — « Tu n'as vu personne »

— « Non. » Et le mensonge etait consomme et le remords m'en est reste, car je ne l'ai jamais

confesse ä celui ä qui j'avais cause du dommage, et maintenant la chose n'est plus possible

parce qu'il est mort. A cette epoque, mon coeur etait loin d'etre touche par la gräce divine mais

je me souviens pourtant de cette priere enfantine que je faisais une fois ä Dieu en etudiant mon

catechisme dans le jardin: « Ö Dieu, fais quej'apprenne bien mon catechisme, afin que je puisse

devenir un ministre comme mon papa.» Des lors, ce fut une pensee arretee dans mon esprit,

c'est que je deviendrais ministre, si Dieu me pretait vieetforce pourcela.

Le second ete, je crois, que nous passämes ä la Coulisse arriva ä Thailens un philanthrope

d'une nouvelle espece, c'etait M. Kempert qui parcourait le pays dans le but de reveiller le zele

pour le chant. II y reussit si bien ä Thailens que toute la population se jetait au temple les uns

comme executants des chants contenus dans de petits cahiers verts et blancs, les autres comme

auditeurs. De tous cötes, on voyait arriver des troupes de jeunes gens le drapeau vert et blanc en

tete: c'etait un temps unique; une soif d'harmonie qui n'a pas dure bien longtemps, au moins ä

cedegre.

Un evenement de famille coi'ncide pour l'epoque dans mon souvenir avec les Chants

Kempert, c'est le mariage de ma soeur aTnee, ou du moins ses fiangailles. Cette bonne soeur fut

longtemps combattue, eile fit meme un sejour chez nos parents du canton de Berne pour se

donner le temps de la reflexion, enfin eile se decida; Dieu qui l'aime sait pourquoi il l'a permis.

Ma mere ayant promis ä mon pöre de ne pas me quitter se decida pour mon education ä aller

habiter Lausanne. C'etait pour nous autres enfants campagnards une grande joie en

perspective. Nous n'avions rien vu, nous ne savions rien; toutefois nous entrevoyions aussi des

privations; le grand air, l'espace, la lumiere, tous ces avantages inappreciables dont nous avions

joui jusqu'alors, les aurions-nous encore? Ce fut en automne 1834 que nous quittämes
Echallens. Nous vlnmes nous fixer au troisieme etage d'une maison peu gaie de la cite-dessous.

6 Rappeions que le latin reste la langue administrative de

l'tglise jusqu'au milieu du XX' sifecle et qu'il est encore
durant tout le XIX' siöcle considere comme langue
savante. En effet, en France notamment, l'Universite
l'utilise au moins partiellement jusqu'au d£but du XX'

sibcle puisque la « deuxi£me thdse » en latin et qui est
obligatoire ne disparait qu'en 1908. Voir l'article
«latin » dans Dictionnaire historique de la langue fran-
qaise, sous la direction de Alain Rey, Paris, 1998, t. 2,

p. 1990.
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Quelques jours apres notre arrivee, ma mere me conduisit chez M. Porchat, alors recteur du

College pour me faire inscrire comme devant entrer dans cet etablissement; et le lendemain dejä

je franchissais pour la premiere fois le seuil de ce lieu oü je devais verser tant de larmes. Mon

costume un peu campagnard, mon air timide amuserent bientöt ceux qui allaient devenir mes

camarades et qui auraient dü plutöt avoir compassion de moi, mais cet äge est sans pitie. —
D'oü viens-tu? Comment t'appelles-tu Quel est cet Anglais de Thonon? J'avais peine ä

repondre ä chacun et dans tous les cas, j'aurais eu plutöt envie de pleurer que de rire. Au bout de

deux ou trois jours, je dus me mettre au pas comme les autres et etudier les meines täches

qu'eux. Quelle mer ä boire, quelle angoisse que ces premiäres täches de latin. J'etais habitue ä

trouver une grande douceur dans tous ceux qui s'occupaient de moi, aussi fus-je plus qu'etonne
de cette discipline quasi militaire du College. Bientöt les täches devenant toujours plus difficiles,

mes legons se passaient au milieu des pleurs7. Je n'etais pas le seul, il est vrai; d'autres me

donnaient l'exemple, mais bientöt je les surpassai tous; voire meme Buffat, Monneron et

Blondel qui tous trois parfois faisaient chorus avec moi. Notre maTtre de classe M. Meylan etait

tres bon pour nous; il s'impatientait cependant quelquefois (qui y aurait tenu?), quand il me

voyait pleurer trop longtemps: « Qu'avez-vous Dufour, me disait-il » — «Je veux aller vers ma

maman. » — « Eh Bien partez I » Et moi souriant au milieu de mes larmes, je prenais mon sac

sans me le faire dire deux fois et je courais ä la maison me consoler vers ma mere. Ces premiers

mois de College furent des plus penibles; et je me souviens qu'un jour sur la plainte de mon

maTtre, ma mere etait ä se demander toute triste si eile ne serait pas obligee de me retirer du

College. Elle ne le fit pas et vers la fin de l'annee cela allait dejä mieux. J'etais petit, tres fluet ä

cette epoque (je ne pesais qu'une quarantaine de livres), aussi faisais-je pitie ä bien des

personnes entre autres ä notre maTtre M. Cordey qui contre l'usage ordinaire des Colleges me

donnait parfois des baisers, circonstance qui m'avait fait surnommer: tande-le-bec. Mais j'etais

loin d'etre le favori de notre maTtre d'ecriture M. Buvelot, des legons duquel il ne me reste pas un

agreable souvenir. Tout etait evenement pour moi, meme un vetement nouveau; quelle emotion

quand je me vis vetu de l'habit uniforme que portaient alors les collegiens I Et surtout quand il

me fallait aller ä l'exercice militaire et obeir ä M. Loup, vieux grenadier qui avait fait la campagne

de Russie, ou ä Messieurs Motier, Ponzaz ou Panchaud I Que de peine pour apprendre le demi-

tour que j'appelais le pas de tourne, que de difficultes avant que je süsse marcher au pas!

Notre classe n'etait composee que de huit ecoliers: Chappuis, Blondel, Inat, Dufour, Dupertuis,

Grillet, Buffat, Monneron. J'etais surtout lie avec Monneron, fils du ministre de ce nom qui habi-

tait alors comme moi la cite. Nous nous voyions tres souvent en-dehors des legons et le dimanche

nous goütions tres frequemment l'un chez l'autre. Nos rapports etaient parfois troubles par une

7 Pour aller plus loin sur les larmes dans une perspective
historique, voir l'ouvrage novateur d'Anne Vincent-
Buffault, Histoire des larmes xw/r-x/x* siecles, Paris,

1986.
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brouillerie momentanee; et, horribile dictu8, nous en venions meme aux coups, mais cela ne

durait pas et, je le dis ä ma honte, ce n'est pas moi qui faisais les premieres avances, et c'etait

presque toujours ä mon ami que nous devions d'etre de nouveau bien ensemble. Nos querelies

commengaient souvent par desjeux, et entre autres celui du pourri. Chaquejour ä midi en quit-

tant le College, c'etait l'usage de se donner le pourri. Buffat, Monneron et moi allions ensemble

d'un cöte, Dupertuis et Blondel de l'autre; c'etait ä n'en pas finir. Pendant les vacances, quand

eloignes les uns des autres nous entrions en correspondance, nous ne manquions jamais d'ecrire

au bas de la lettre: «Je t'envoie le pourri. Je te renvoie ainsi de suite.»

Un de mes plus anciens Souvenirs de College se rapporte ä cette premiere annee que j'y
passai. Nous avions des exercices militaires le mardi et le samedi apres-midi. C'etait parfois assez

ennuyeux parce que nous ne faisions que marcher dans la cour. Un beau samedi, les plus äges

pour s'amuser un peu s'enferment dans la classe de premiere et y restent quoique l'heure de

l'exercice füt arrivee. Les instituteurs les somment d'ouvrir. Point de reponse que des cris et des

chansons. Cela dura plus d'une demi-heure. A la fin, on cherche le directeur du College M. Porchat

et sur son invitation, la porte est ouverte, note est prise des coupables, qui sont avertis qu'on

s'occupera d'eux. Queis pleurs repandaient les quelques innocents contraints par les meneurs ä

la pensee des suites de cette affaire. Quelques jours apres eut lieu une Conference (conseil des

maitres) dans laquelle on annonga aux grades qu'ils etaient dechus de leurs grades et que tous

encouraient je ne sais plus quelle punition. Ces sortes d'assemblees ne se tenaient que dans les

grandescirconstances, unefoisje me souviens, cefut une bataille des collegiensavec les gamins

de la cite comme nous appelions les enfants de la ville, qui en provoqua la convocation.

A la fin d'une annee collegiale viennent les examens. Les premiers que je subis furent assez

bons. Je montai le quatrieme et regus trois prix aux promotions, grande ceremonie accompagnee
de pompe militaire qui avait lieu ä la cathedrale.

La fetedu boissuivait les promotions. Cejour-Iä, nous nous reunissionsä 6 heuressur la cour

du College, chacun arme d'une ou deux fleches. On montait en rang apres lecture faite du

Programme de lajournee. Arrivesau boisdeSauvabelin, nous commencions ä lancer nos fleches

contre un pauvre mur dont il ne restait bientöt plus qu'une brique qui devait decider quel serait

le roi de la fete. Le diner etait assez bruyant. On y portait des santes ä tue tete ä tous les maitres

qui, cejour-lä, etaient nos serviteurs. On faisait ensuite une promenade dans le bois, puis venait

le bal qui durait jusqu'ä la nuit. Les parents et amis formaient une couronne autour de leurs

enfants qui dansaient ä qui mieux mieux. II ne me reste de ces bals que le souvenir d'une cohue

et d'un tourbillon tout ä fait etourdissants.

Ma seconde annee de College se passa sous les soins de M. Guisan, maitre excessivement

severe, maistresjuste, tres minutieux, maistres impartial. J'appris peu dechose et me developpai

8 Locution latine, signifiant litteralement« chose horrible
ädire».
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tres faiblement sous lui. Malgre des legons particulieres quej'allais prendre avec plusieurs de mes

camarades chez notre maTtre lui-meme, ä la Pontaise pres de Lausanne, je montai le dernier en

troisieme classe. Point de prix aux promotions naturellement, mais enfin j'etais monte!

[...] Vint l'examen qui des le debut fit tomber un grand nombre. Je passai cependant la

redoutable epreuve du theme, mais j'echouai ä la fin et dus rester une annee encore en

troisieme.

Mon ami Louis Monneron n'avait pas meme commence les examens, il s'etait sauve avant la

bataille, aussi se rejouit-il de ma chute qui avait cela de bon que nous n'etions pas separes, car

nos rapports devenaient toujours plus Stroits. Cette seconde annSe de troisieme fut ä plusieurs

egards la meilleure de ma carriere collegiale. J'etais plus qu'ä flot, je me trouvais meme un des

plus forts de la classe, plus d'unefoisj'eusbene9 ä mon theme latin, chose assez rare dans notre

classe, de plus je travaillais si bien qu'il n'arriva pas une seule fois que je dusse rapprendre une

täche pour ne l'avoir pas sue. De plus, ma bonne conduite m'avait fait nommer notateur public,

fonctions peu difficiles qui consistaient ä inspecter en gros la conduite des eleves et ä noter les

coupables, ce qu'on ne se hasardait pas souvent de faire, ä moins qu'on n'y füt invite par un

maftre; et dans ce cas on ecrivait au bas du billet accusateur ce mot jussu"'. Au bout de l'annee,

je me trouvai couronne de sept prix que je regus dans la grande ceremonie des promotions

celebree dans le coeur de la cathedrale. II ne me reste helas d'autre souvenir de cette fete que

celui d'une vanite passablement excitee.

En seconde, j'eus pour maltre M. Portaz, excellente et douce nature sous l'influence de

laquelle je ne me trouvai que peu de temps. C'etait en 1838, epoque ä laquelle on refondit le

collöge, nous etions dans une epoque de transition. De plus, la guerre menagait d'eclater entre

la France et la Suisse au sujet de Louis-Napoleon". Nous en etions passablement preoccupes

comme cela se comprend, aussi allions-nous souvent chez le directeur M. Porchat pour lui

demander conge. Nous ne pouvons pas travailler, lui disions-nous, quand nous entendons la

trompette sur Montbenon et en raison des circonstances, on nous donnait la clef des champs.

Nous en profitions pour assister au depart des troupes, et pour des promenades.

Au mois de novembre, nous enträmes dans ce que l'on appela le nouveau College, etablisse-

ment tout different ä beaucoup d'egards de l'ancien. Le personnel des maitres enseignants etait

9 Les accents aigus sont placbs sur ce terme latin afin

d'indiquersans doute la prononciation en frangais.

10 Locution latine signifiant«sur l'ordre de ».

11 En juin 1838, Laity, un proche de Louis-Napoleon,
publie une brochure sur l'insurrection avortee de

Strasbourg (1836), fomentde par le neveu de

l'Empereur pour renverser la Monarchie de Juillet. Le

gouvernement orleaniste interdit la vente de la

brochure et condamne son auteur ä cinq ans de prison.
L'affaire remonte jusqu'ä la Diete federale; le

gouvernement de Molle exigeant l'extradition de Louis-

Napoldon qui s'est refugie en Suisse. La Suisse tardant
ä donner sa rbponse, les autorites frangaises massent
des troupes ä la frontidre dans l'intention d'occuper le

territoire suisse au cas oü sa requete ne serait pas prise
en considdration. C'est au plus fort de la crise entre les

gouvernements suisse et frangais que Louis-Napolbon
decide de son plein gre d'apaiser la tension en quittant
la Suisse ä destination de l'Angleterre. Desormais,
Louis-Napoldon s'est fait un nom dans toute l'Europe
et a vu sa popularite atteindre des sommets notam-
ment en Suisse.
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en grande partie change, et l'esprit n'etait plus le meme. Les legons s'y donnaient avec plus de

soin et la routine etait moins ä l'ordre du jour.

J'eus d'abord pour maitre de classe M. Raymond, excellent homme auquel je voue un bon

souvenir. M. Chavannes, ä la fois poete et mathematicien, devint mon maitre de mathema-

tiques; des cette premiere annee, je lui donnai bien des sujets d'exercer sa patience car la matiere

m'entrait tres difficilement dans la tete. Les legons d'allemand nous furent donnees par M. Nessler

qui nous langa dans le Systeme Becker. (Je n'etais pas tout ä fait neuf dans cette branche car j'avais

dejä pris quelques legons pendant les vacances simultanement avec Secretan et Monneron d'un

M. Ernst, competiteur de M. Nessler pour la place de maitre d'allemand). Notre classe s'etait

agrandie, Secretan, Marcel, Borgeaud, Nathy, Curchod, Burnier etaient venus grossir nos rangs.

C'est en troisieme que nous fondämes une societe soi-disant litteraire qui se reunissait tous les

samedis tantöt chez l'un tantöt chez l'autre d'entre nous. Des recitations et des essais de compo-
sitions remplissaient ces soirees qui finissaient par une petite collation. Nous n'etions que des

enfants et dejä nous faisions des cabales quand il s'agissait de nommer le bureau, de lä des

inimities et des querelies heureusement peu durables, mais qui me laissent un souvenir peu

agreable de cette societe.

Mes travaux de College allaient leur train, je m'encourageais et recevais tous les trois mois de

bons bulletins de mes maitres. A l'article conduite, notre directeur M. Soloniac n'eut jamais ä

mettre autre chose que tres bonne ou exemplaire. C'etait tres flatteur pour mon amour-propre,

qui faisait sa päture de tout. C'est dire qu'au fond je meritais peu ces bons temoignages qui ne

portaient naturellement que sur l'exterieur, et d'ailleurs ma conduite ä la maison, les resistances

que j'opposais souvent aux ordres de ma mere ne me disaient que trop combien peu j'etais un

modele ä proposer. Le developpement religieux et moral restait chez moi tout ä fait en arriere.

(Ecrit ä Brestenberg en juin 55.) De cette classe qui etait la troisieme du nouveau College, je

passai en seconde apres avoir subi des examens dont au moins les deux tiers furent admis avec

satisfaction ce qui me valut un prix (le Jeune Anacharsis).

En seconde, je retrouvai M. Meylan que je connaissais d'ancienne date. Mes legons augmen-
taient de difficultes, mais cependant en me donnant de la peine et aide souvent par ma soeur

Elise qui avait la bonte de me copier des traductions, je venais ä bout de mes täches.

En 1840, j'entrai sans peine en premiere du College oü je trouvai de nouveaux compagnons

Ducret, Gaudard, etc. J'etais du reste peu lie avec mes camarades d'etude. J'avais peur des

frottements trop violents et restais dans le domaine de ma famille avec laquelle je n'avais

d'ailleurs pas beaucoup d'ouverture de coeur. Dejä alors, je gardais pour moi mes petits chagrins

que j'etais trop fier pour avouer. C'est vers ce temps que ma sceur Elise, devenue serieuse, me

communiqua exterieurement une teinte du reveil. J'en pris les formes mais mon coeur n'eut que

des impressions passageres, et resta etranger ä ce qui fait la vie chretienne. Plusieurs fois, je fus

fortement saisi par une predication ou une lecture pieuse, prenant des emotions pour de la vie,

je me croyais inebranlable, mais bientöt la vue de mon coeur mechant et toujours le meme me
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jetait dans le decouragement, et c'est ä cette epoque qu'a commence une vie de luttes, de

combats et de defaites qui finira quand il plaira ä Dieu. Je fis la connaissance, toujours par ma

soeur, d'amis chretiens, du pasteur Germond qui ne me voyait pas sans aborder les choses

serieuses, de l'excellent M. Marguerat, pasteur ä Morrens oü j'allais quelquefois passer une

journee avec ma soeur. C'est toujours avec le plus grand plaisir que je voyais ces amis (les

Marguerat) dont le caractere sympathique m'allait tout particulierement et chez lesquels je ne

trouvais pas ce christianisme indiscretement agressif qui me faisait peur ou me mettait mal ä

l'aise quand je me trouvais en presence de certaines personnes ou au milieu de certains cercles.

Je frequentais d'ailleurs assidüment les cultes, soit au temple soit ä l'oratoire, soit aussi celui des

Moraves12 chaque apres-midi du dimanche. Quoique jusqu'ä un certain point sincere dans ma

recherche de la verite, je ne retirais pas un bien marque de ces exercices de piete. J'etais plus

emu, mais non plus fort apres des promenades solitaires que je commengai aussi ä peu pres ä

cette epoque et dans lesquelles je demandais ä Dieu avec ardeur de me prendre ä lui.

Malgre ma timidite et tout le soin que je prenais de cacher mes intentions de vivre chretienne-

ment, mes camarades me donnbrent bientöt le nom de mömier13; sans que leurs persecutions

fussent d'ailleurs trop actives; elles n'auraient pas pu l'etre puisqu'elles n'auraient pu se prendre

qu'ä des apparences. Ce qui m'a fait du mal ä cette epoque, et je m'en rends parfaitement

compte maintenant, ce fut de recevoir des temoignages de Sympathie que je ne meritais pas et

de jouir d'une reputation de piete sans en avoir encore la force. Je passais pour etre du petit trou-

peau et, tout en me sentant humilie de n'avoir pas la force de protester, je jouissais de cette

estime, de cette faveur non meritees. Mon developpement religieux au lieu d'avancer dans la

sphere chretienne que je recherchais et redoutais ä la fois etait entravö; je faisais fausse route,

car au lieu de croftre en humilite, je prenais un esprit de jugement dont je voudrais avoir ete

serieusement repris. Je savais que j'etais donne en exemple par plus d'une maman qui desirait

ma compagnie pour ses enfants. Quoique toujours modeste au-dehors, j'en etais fier interieure-

ment. Ce n'etait plus en fait de camarades Louis Monneron que je voyais car il avait quitte

Lausanne pour un an, mais bien les deux deTavel (Edouard, Albert) chez lesquels je pris pendant

un hiver des legons de cartonnage. C'etait encore Gonzali, Merlin ou Louis Curchod, Van

Muyden, etc.

Le dernier fait que je me rappelle de ma vie dans le College inferieur, ce fut mon refus de

participer au bal de la fete du bois qui terminait chaque annee collegiale. Ce refus provenait bien

moins de scrupules fondes que de la crainte de baisser dans l'esprit de certaines personnes ä

l'estime desquellesjetenais.

12 Fr£res moraves: mouvement religieux chretien ne au
XV si£de, en Boheme, parmi les hussites.

13 (Surtout pöjoratif). Membre d'un groupe religieux
Protestant et puritain dissident des Lglises d'Etat;
membre de l'Lglise libre, par Opposition ä l'Lglise
nationale.
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Quand j'entrai au gymnase qui correspondait aux Belies Lettres et Philosophie d'autrefois, je fis

connaissance avec de nouveaux maTtres MM. Zündel14, Hisely15, De la Harpe, Olivier. L'enseigne-

ment etant plus releve, les preparations etaient aussi plus difficiles et j'avais quelque peine ä me

tenir ä flot. La memoire faisait defaut et ne secondait que tres imparfaitement une intelligence

tres ordinaire. Ce qui me donnait surtout de la peine, c'etaient les compositions parce qu'il me

fallait donner du mien et que l'imagination etait encore plus faible chez moi que la memoire. Ma

soeur Elise toujours bonne et complaisante m'aidait souvent dans ces sortes de travaux. J'ignore
si eile n'eüt pas mieux fait de me laisser faire des efforts qui eussent pu m'etre plus utiles que les

succes passables que j'obtenais, mais je sais que je lui pardonne de tout mon coeur si par exces

de bonte eile m'a fait du mal.

Les legons de latin m'etaient aussi particulierement penibles, non que je n'aimasse cette

etude, mais ä cause de l'humeur peu egale de notre maitre que, malgre des preparations tres

consciencieuses, je ne parvenais pas toujours ä contenter.

C'est ä cette epoque, c'est-ä-dire en 1842, que ma sceur Louise, qui depuis plusieurs annees

dejä faisait de tres longs sejours aupres de notre soeur Marie ä laquelle sa compagnie etait

precieuse dans ses epreuves, quitta tout ä fait sa famille pour epouser Andre Gilliard, commis-

saire arpenteur ä Fiez. Les noces se firent un des derniers jours de decembre ä Fiez meme, oü

nous nous rendions pour la ceremonie, et oü nous laissämes notre soeur, rameau detache

maintenantdutronc.

Mon instruction religieuse commenga aussi ä cette epoque. Elle durait deux ans et etait faite

pour les jeunes gens du gymnase par le Directeur du College, M. Soloniac. Je suivis bien attentive-

ment les legons, mais mon coeur n'etait nullement touche de ce que j'entendais. Apres un

entretien que nous eümes chacun en particulier ou en compagnie d'un autre camarade avec

notre pasteur et un autre examen sur les matieres enseignees avec MM. Soloniac et Scholl, nous

fümes regus dans l'lzglise ä la cathedrale au mois d'avril 1843. Je fus choisi pour reciter le vceu du

bapteme, ce qui flatta naturellement mon amour-propre et m'öta le peu de recueillement que

j'aurais pu avoir dans cette circonstance. Le samedi soir, nous nous reummes encore chez notre

pasteur pour nous preparer ä prendre la cene le lendemain. Je fus conduit ä la table par mon

beau-frere Gillard qui se trouvait ä Lausanne ä cette fete de Päques. Je ne raconte pas tout ceci

longuement parce qu'il ne m'en reste aucune impression digne d'etre rapportee.

Jeconnaissais au fondfort peu tous les jeunes gens avec lesquelsj'ai ete regu, et pendant les

annees que je passai au gymnase, je ne me liai intimement avec aucun de mes compagnons

d'etude. Je voyais toujours Louis Monneron, entre autres chez son pere qui eut la bonte de nous

faire faire ä Dupertuis, sonfils et moi un coursde religion ä part pendant l'instruction reguliere au

14 Johannes Zündel enseigne la litterature grecque ä 15 Jean-Joseph Hisely, enseignant au Gymnase, est
l'Academie de 1838 jusqu'au 2 decembre 1846; en charg£ des cours de litterature latine ä l'Acad£mie d£s

parallele, il enseigne egalement au Gymnase. 1840.
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gymnase. Outre cela, je faisais avec Schrantz et Dupertuis mes preparations, mais parmi mes

camarades je n'avais pas d'amis; et j'etais toujours sur mes gardes dans mes rapports avec eux

pour ne pas etre entraine dans un courant que je redoutais. Je benis Dieu de m'avoir donne de

l'aversion pourtout discours malseant. II m'a garde. A luisoit la gloire!

Plus j'avangais dans mes etudes, ou plutöt plus les objets d'enseignement devenaient

difficiles, plus il etait evident que mon application ne me suffisait pas pour reussir et que dans ma

classe, j'etais un des moins bien doues. Si j'avais su benir Dieu de ses refus comme de ses dons

puisqu'il sait aussi bien pourquoi il refuse que pourquoi il donne! J'avais surtout une peine

extreme pour les mathematiques et je me souviens de legons entieres que j'ecoutai sans y

comprendre un mot. Combien souventj'exergais la patience de M. Fr. Chavannes et plustard du

professeur Marc Secretan. Les legons de Psychologie de Chjarles] Secretan m'offraient beau-

coup d'interet, mais j'etais loin de tout comprendre, preuve en soit mon dernier examen de

Philosophie au gymnase qui tut tres faible.

J'etais en seconde du gymnase quand au milieu de l'annee scolaire, je fus atteint par une

inflammation de poitrine qui me retint plusieurs semaines au lit. Je fus soigne avec une grande

sollicitude par M. le Docteur de La Harpe qui ä ma consideration retarda de quelques jours un

voyage qu'il devait faire et surtout par ma mere et ma soeur £lise, qui meme transporta pour

quelques nuits son lit dans ma chambre pour etre plus ä portee de me soigner. Elle ne s'en

souvient peut-etre plus, cette bonne sceur, car eile oublie volontiers le bien qu'elle a fait, mais

moi je m'en souviens et le Seigneur remunerateur de tous a aussi ete temoin de son

devouement. Je n'avais pas trouve le Seigneur pendant que j'etais en sante, aussi ne le sentis-je

pas presde moi pendant ma maladie, pendant laquelle je gardai une grande secheresse de coeur.

Ce n'est pas trop de l'emploi de toutes nos forces pour chercher Dieu. Quand le corps s'affaiblit,

le cceur aussi semble s'affaisser sans presque avoir conscience de son etat d'appauvrissement.

J'allai passer ma convalescence ä Fiez chez ma soeur Louise. A mon retour ä Lausanne, nous

etions pres des examens et je me vis, n'etant pas assez fort pour les faire tous, dans la necessite

d'en renvoyer quelques-uns. Je passai cependant sans trop de peine en premiere du gymnase.

Au commencement de l'annee 1845 se manifesta une grande agitation en Suisse au sujet des

Jesuites que l'on accusait de semer la discorde entre les cantons. Comme tous mes condisciples,

je m'occupai aussi de cesquestions et penchai un momentversle radicalisme. Le fait est que mes

opinions n'etant pas assises sur une base raisonnee n'avaient pas grande valeur et que c'etait

plus par esprit d'opposition que, dans ma famille, je defendais les radicaux dont je ne souffrais

pas que l'on dTt du mal. En fevrier, apres une seance un peu orageuse du Grand Conseil dont la

majorite s'opposa au renvoi des Jesuites par la force, eclata une revolution dont je vis tout le

drame. Les etudiants firent mine de s'armer pour defendre l'Academie que l'on craignait de voir

attaquer par les bandes revolutionnaires. Mais sur la representation de plusieurs professeurs qui

nous firent considerer la chose comme imprudente, nous dümes ä mon grand regret abandonner

notre projet. Je passai les journees du 13 et 14 fevrier en grande partie dans les rues, (comment
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tenir ä la maison) je vis les rassemblements du peuple, ceux des troupes que les meneurs

cherchaient ä entrainer; je vis un moment de la retraite du Conseii d'Etat, le Conseiller d'Etat

Blanchenay16 sortir avec feu M. Druey de la salle du Conseii et s'ecrier en agitant son chapeau en

l'air: Citoyens, on a fait honneur ä la souverainete du peuple! J'assistai aussi ä l'assemblee

populaire tenue sur Montbenon et oü l'on elut le Gouvernement provisoire. Je vis Druey sur son

echelle et j'entendis Delarageaz17 s'ecrier: Citoyens, c'est aujourd'hui le plus beau jour de ma

vie! Je voyais tout cela, mais je ne me demandais pas quels principes etaient en jeu et quel juge-

ment je devais porter sur toutes ces scenes. Le besoin d'emotion etait satisfait, je ne cherchais

rien au-delä.

Bientöt tous les fonctionnaires publics furent invites ä adherer au Gouvernement provisoire

et ceux qui refuserent leur adhesion ou qui y adhererent comme l'on se soumet ä la grele ou ä la

pluie furent mis de cöte. Nos maTtres y furent aussi soumis ä l'epreuve et presque tous au grand

chagrin des eleves toujours amis de l'opposition donnerent leur adhesion. Dans ces temps de

revolution l'on se croit tout permis, je me souviens que Tun de nous osa graver sur la muraille de

notre classe: « Les maTtres qui ont repondu au Gouvernement provisoire autre chose que non

sont des läches.» Lä-dessus arrive M. Porchat qui lit l'inscription et se fache, ne voulant pas

accepter l'epithete de lache, il refuse de commencer la legon avant que l'on ait gratte

l'inscription, ce dont Ducret se chargea.

Ces agitations politiques en les preoccupant outre mesure firent perdre bien des heures ä

maints etudiants; et je regrette pour ma part tout le temps que j'ai gaspille de cette maniere.

Enfin au commencement de ma vingt-et-unieme annee, je quittai le gymnase pour entrer ä

l'Academie. Ici pourtant je me retourne et dis adieu ä tous les maTtres de qui j'ai regu des legons

au gymnase et car je n'en retrouverai qu'un petit nombre ä l'Academie. Merci MM. Zündel, Hisely,

Nessler, Olivier, Guinand, de La Harpe, Chavannes, Hollard, Secretan, Monnard, Esperandieu,

Burnier, Marc Secretan, Porchat, Scrivaneck, merci pour tous vos enseignements. Que n'en ai-je

mieux profite I

L'etude etait ainsi pour moi la chose principale, non qu'elle eut beaucoup de charme pour

moi, mais plutöt parce que je pensais que de mes succes dependait la reussite des plans que je

formais pour ma carriere future. J'avoue que souvent je fis marcher mes devoirs envers ma

famille apres celui de l'etude, et que j'ajoutai moins de prix ä une victoire remportee sur moi-

meme ou ä un progres moral qu'ä un succes obtenu dans le domaine purement intellectuel. Je

n'avais pas compris que tout est vanite hormis craindre Dieu et garder ses commandements.

16 Louis Blanchenay (1801-1881) est inspecteur des

forets de 1837 ä 1839, deputt au Grand Conseii des
mai 1838, 6lu au Conseii d'ttat le 8 mai 1839, puis au
Gouvernement provisoire le 14 fdvrier 1845, et au
Conseii d'Ltatle 6 mars 1845.

17 Louis-Henri Delarageaz (1807-1891) est commissaire-

arpenteur dds 1831, ddpute au Grand Conseii dds

mars 1841, elu au Conseii d'£tat le 6 mars 1845, non
rddlu le 30 janvier 1862; il rentre au Grand Conseii

jusqu'en 1866, oü il est reelu au Conseii d'Etat.
Conseiller national de 1857 ä 1881.
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Je consacrais volontiers pourtant le dimanche ä ma famille avec laquelle je faisais souvent

une promenade, quand toutefois je ne recherchais pas sur les hauteurs des Grandes-Roches oli

souvent, malgre le vent et la pluie, je restais une heure ou deux livre ä des angoisses spirituelles

que je suppliais Dieu d'abreger. J'aimais particulierement ces sombres apres-midi d'hiver oü la

nature semblait [planer] avec moi. La grande plaine qui s'etend ä cöte des Grandes-Roches me

rappelait alors involontairement le commencement de Macbeth de Shakespeare (Macbeth et les

trois sorcieres). Dieu n'oublie aucune de nos prieres et il nous exauce comme il l'entend, quand

et comme il veut; j'ai besoin de me le repeter quand je me souviens combien peu je me sentais

fortifie au retour de ces promenades solitaires, comme je me retrouvais ego'iste et peu charitable,

et comme souvent j'etais decourage de voir que je n'avangais pas.

J'ai dit que j'etais sur le seuil de l'Academie. J'y entrai en 1845, dispose ä franchir le plus tot

possible ce pas qui devait me conduire ä l'exercice du ministere, car j'avais conserve a teneris

unguibus la passion de me vouer ä l'etude de la theologie pour devenir ministre de l'livangile.

[...] II y avait d'abord, au moins dans l'ordre normal, un certain nombre d'examens de lettres et

sciences ä faire avant d'entamer proprement la theologie. Expedier le plus vite possible ces

examens, tel fut le probleme que je me proposai. La valeur de mon travail et le resultat definitif

de mes etudes m'importaient peu; de lä le peu de traces qui me restent de ces longues heures

consacrees ä la preparation de ces epreuves auxquelles, une fois subies, je me gardai bien de

penser malgre le projet souvent forme, mais plus souvent encore abandonne, de continuer ä

cultiver teile ou teile etude apres l'examen passe.

Des la premiere annee, je subis les examens de Zoologie (avec Abunzit et le seul que j'eus

admis avec satisfaction), d'histoire, de latin, de grec, (pour lequel, je le dis ä ma honte, j'employai

la fraude en lisant pendant l'examen dans une traduction de Demosthene), de physique et de

petit hebreu, c'est ainsi que nous nommions l'examen de langue hebra'ique que je dus refaire

deux fois, ayant echoue ä une premiere tentative. Vraiment, c'etait beaucoup trop de suivre les

legons sur toutes ces matieres et de subir autant d'examens en un an; les preparations ne

pouvaient pas etre completes. Je travaillai seul pour mon latin, mon grec (Discours de

Demosthene: Pro Corona et YCEdipe d'£schyle) et ma Zoologie, mais pour la physique, je

m'associai ä Doret avec qui je dechiffrai les cahiers du bon Cachemaille, l'un de nos devanciers

qui ne paraissait pas toujours avoir compris ce qu'il ecrivait, de lä de bons eclats de rire qui

interrompaient la description souvent ardue des machinesou des experiences; mon hebreu, je le

fisen partie avec J.-P. Cooth, camaradeavec lequel je devais plus tard me lier plusintimement.

Un an ä peu pres apres mon entree ä l'Academie, je fus nomme par l'Assemblee generale

des etudiants d'abord sous-bibliothecaire, puis ensuite bibliothecaire en chef. Cette Charge

m'astreignait ä me trouver ä la bibliotheque une fois par semaine pour la distribution des livres et

en general ä en prendre soin. J'etais tres heureux d'avoir ete revetu de ces fonctions qui me

donnaient la facilite de jouir de beaucoup d'ouvrages precieux et d'en preter ä mes amis. La

bibliotheque renfermait outre les livres les portraits de plusieurs professeurs entre autres ceux de
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Vinet'8 (Hornung), Develey, Herzog'9 et plusieurs fois, j'eus le plaisir d'y conduire les personnes

curieuses de les voir, et la vanite se melant partout me faisait trouver une certaine satisfaction ä

introduire les etrangers dans ce sanctuaire qui etait devenu mon domaine.

Dans ma seconde annee d'Academie, je subis les examens de litterature et de philosophie. Je

fis le premier d'abord avec Vinet qui me donna pour sujet la poesie lyrique. Mon examen fut tres

mauvais et Vinet lui-meme m'assura en m'annongant ma non-reussite que j'avais besoin de

travailler encore. De Montet (Marc) fit l'examen en meme temps que moi et fut aussi non admis,

en partie je me souviens parce qu'en enumerant les pieces de Racine il avait omis Iphygenie.

Cependant l'Academie subissait une crise qui menagait de lui etre fatale20. Le gouvernement
radical voyait de mauvais oeil les professeurs qu'il savait ne pas partager les opinions regnantes.

Bientöt une razzia generale eut lieu et un grand nombre de bons professeurs furent mis de

cöte. Les etudiants s'assemblerent et signerent une lettre de Sympathie ä leurs professeurs (eile

avait ete composee par J. Duperrex); puis nous les invitämes tous ä un repas donne ä l'Arc. Le

repas qui etait en quelque sorte un repas d'adieu fut long et se prolongea fort avant dans la nuit.

Chacun de nos professeurs y fit un discours analogue ä la circonstance. L'Academie avait fait de

nombreuses pertes que l'on chercha ä reparer tant bien que mal par des professeurs plus ou

moins bien choisis. Je ne me rappelle plus meme le nom de celui avec qui je refis mon examen de

litterature manque avec M. Vinet. Plus heureux que dans l'examen precedent, j'eus pour sujet

Rousseau dont je parlai comme je pus sans avoir jamais rien lu de lui, ce dont je m'amusais en

assurant MM. les experts qu'on m'avait toujours inspire une profonde aversion pour cet

homme. Mon aveu netomba pas dans l'eau et quelques jours apres j'avais l'honneur de paraitre

dans je nesaisquel journal, maissans toutefois etre nomme.

Mon examen de philosophie dut se faire aussi deux fois, le premier n'ayant pas reussi. C'est

peu de temps apres mon entree ä l'Academie que je devins membre de la Societe de Zofingue.

Ma mere et ma sceur Elise avaient pendant longtemps montre beaucoup d'aversion pour cette

societe. A la fin, je me presentai comme candidat ayant Boisot et Yersin pour parrains. Apres ma

candidature assez longue, car eile fut interrompue par une consideration de ma mere, je fus

enfin regu au nombre des Zofingiens. J'ai passe quelques heures agreables dans ces reunions

d'etudiants, mais en somme je fus un membre tres peu actif et je regus infiniment plus que je ne

donnai. L'influence de Zofingue sur moi fut-elle bonne Je ne saurais vraiment pas le dire; mais

ce que je sais, c'est que les exces qui se commettaient parfois n'eurent jamais aucun attrait pour
moi et que le premier acte m'interessa toujours beaucoup plus que le second.

18 Alexandre Vinet enseigne la thdologie pratique ä 20 Surtoute cette periode mouvementee au sein de l'Aca-
l'Academie de 1838 jusqu'en mai 1845. demie de Lausanne, voir Nathalie Gardiol, Le Coup

19 Jean-Jacques Herzog est professeur de thdologie d^tat academique du 2 decembre 1846, Lausanne,

historique ä l'Acaddmie de 1838 ä fdvrier 1846. 1
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[...] La plupart des professeurs qui, comme je l'ai dit plus haut, durent quitter leur chaire ä

l'Academie continuerent leurs cours en particulier. Ce fut le cas entre autres pour M. Herzog,

Vuillemin, etc. C'etait lä le commencement de la faculte libre. Mes sympathies d'alors etant

toutes pour ce qui faisait Opposition de pres ou de loin ä l'£tat, je suivis les cours des professeurs

deplaces; mais comme ä la qualite d'etudiant etaient attaches certains avantages entre autres

celui de pouvoir prendre des livres ä la bibliotheque cantonale et ä celle des etudiants, je gardai

aussi longtemps que possible le titre d'etudiant regulier ä l'Academie nationale, je suivais

toujours les cours de M. Dufournet et de M. Fabre sous lequel je fis mon examen d'histoire

ecclesiastique. La premiere fois que je me presentai poursubir cet examen, j'etais si peu pret que

je n'essayai pas meme de traiter le sujet qui me fut donne. II me restait une ressource, c'etait de

profiter des examens complementaires qui se faisaient deux mois plus tard, mais l'Academie

veut me priver de ce droit sous pretexte que je n'ai pas de fait subi l'examen. Je reclame aupres
du Conseil de l'instruction publique dans une lettre un peu vive au sujet de laquelle je regois les

blämes du Conseil, mais en meme temps justice m'etait faite et triomphant de l'Academie je

refis mon examen et je passai. Bientöt, cependant, il fallut opter entre les deux facultes, car les

etudiants en theologie devant aller lire en chaire, je fus invite par M. Dufournet ä m'acquitter de

ce devoir. Je m'y refusai et apres deux visites ä M. Dufournet oü voyant que c'etait inutile il ne

chercha pas ä me faire changer de decision, je lui declarai que je renongais au titre d'etudiant

regulier. Me voilä donc externe et ne suivant pas meme le seul cours (l'allemand) pour lequel je

m'etais inscrit. Je n'allais plus ä l'Academie qu'aux jours oü la bibliotheque s'ouvrait car j'etais

encore bibliothecaire ou quand le senat des etudiants s'assemblait.

Si je ne frequentais guere l'Academie nationale, en revanche je suivais avec assiduite les

cours libres qui se donnaient dans la faculte de theologie que l'£glise libre venait de fonder. MM.

Herzog, Vuillemin, Verder, Chappuis et Esperandieu nous donnaient d'excellentes legons que je

prenais avec plaisir. M. Esperandieu dirigeait les exercices de theologie pratique et soit qu'il fut

porte ä la chose, soit que ses fonctions l'exigeassent, il etait plus particuliererment lie avec les

etudiants que les autres professeurs. Sa bonte et son entrain confondant les äges nous le faisaient

regarder comme notre ami plutöt que comme notre professeur. Les soirees que nous passions

quelquefois chez lui me laissent des Souvenirs pleins de charmes. Les exercices de catechisation

ou de predication que M. Esperandieu dirigeait devaient se faire plus ou moins ä tour de röle et

je fus invite ä donner un catechisme sur la premiere demande de l'oraison dominicale. J'instruisis

donc lä-dessus pendant un quart d'heure deux gargons dont j'ai eu le temps d'oublier les noms,

puis je les interrogeai. Je me tirai tant bien que mal de ma täche (pour l'accomplissement de

laquelle je m'etais aide des sermons de Bridel sur l'oraison dominicale). Cefut lä le seul et unique

exercice que je donnai ä la faculte libre et je n'ai jamais compose les sermons pour lesquels

j'ecrivais plus tard des textes.

En nommant nos professeurs, j'ai oublie (et cet oubli est impardonnable) de mentionner Vinet

qui donnait des legons sur quelques chapitres de Saint-Jean. II etait dejä tres malade alors, et ses

legons avaient quelque chose du solennel de la tombe, mais aussi de lajoie de l'esperance. II finit



232 LES SOUVENIRS DU PASTEUR VAUDOIS LOUIS DUFOUR (1825-1901)

ses legons en citant un passage qui semblait etre comme un pressentiment de sa fin prochaine:

«J'ai acheve l'ceuvre que tu m'avais donnee ä faire. » Sauf l'impression qui est encore bien vivante,

je n'ai garde que des lambeaux de ces legons. « En x, D[ieu] a donne aux hommes un miroir oü ils

pouvaient contempler sa face et ce miroir ils l'ont brise. Les mille et mille fragments de ce miroir

reflechissent bien encore des rayons du Createur, mais l'image n'est plus entiere nulle part. »

Pendant l'hiver precedent, Vinet avait dejä reuni chez lui les etudiants de theologie qui

devaient lui apporter leurs sermons ä critiquer. Quelquefois quand l'etudiant qui devait donner

un travail ne l'avait pas fait, Vinet nous disait modestement: «Voilä, Messieurs comment

j'essayerais de traiter ce texte» et il commengait alors une meditation dont nous cherchions ä

recueillir le plus possible. Mais bientöt les crayons tombaient des mains ne pouvant transcrire ce

qui devenait de plus en plus sublime ou se transformait peu ä peu en priere. Des impressions ou

plutöt des souvenirs d'impressions, je serai oblige de le repeter dans plus d'une recension encore

peut-etre, voilä ce que j'ai retenu de ces legons, mais des idees... pas. II faut aimer de Dieu ses

dons et ses refus, car il sait aussi bien pourquoi il refuse que pourquoi il donne.

A la mort de Vinet en 1846, je crois, je me rendis ä Ciarens avec la plupart des etudiants pour
rendre ä Vinet les derniers devoirs. Nous montämes au Chätelard pour voir encore une fois les

traitsde l'homme eminent qui venait de nous quitter. M. Lereschefit une priere au moment oü le

convoi allait se mettre en route, puis les etudiants prirent le cercueil pour le porter au cimetiere

de Ciarens. Des circonstances risibles viennent souvent contraster avec d'autres eminemment

serieuses: une brebis noire qui se trouvait sur notre chemin s'obstina ä se tenir ä la tete du

cercueil et vint meme s'embarrasser dans les jambes des porteurs. En meme temps, eile poussait

des belements plaintifs, comme si eile eüt voulu s'associer au deuil general. On eut beaucoup de

peine ä eloigner ce malencontreux animal. Sur la tombe, on entendit des discours de G. Monod

qui dit entre autres cette parole: « Hier Rochat (Auguste), aujourd'hui Vinet, demain qui » Puis,

apres quelques chants, chacun se dispersa pour reprendre le chemin de ses foyers. II est mort,

mais ses ceuvres nous restent. Souvent dejä elles m'ont fait du bien, puissent d'autres y trouver

aussi le desir de puiser ä la seule source veritable de toute consolation et de toute reelle edifica-

tion J'aime dans ses oeuvres la maniere toujours originale dont il presente la verite et mon esprit

jouit de l'effort qu'il doit faire poursaisirsa pensee souvent si profonde et jamais commune. Oh

que je voudrais avoir dit ou plutöt eprouve le sentiment de componction qui a dicte ces paroles

d'un cantique de Vinet: «Je me contemple et j'oublie le Dieu qu'il faudrait benir! »

Dans l'hiver de 1847 ä 1848, je me preparai pour l'examen de grand hebreu que je devais

faire avec M. Berdez. Les memes travaux nous rapprochant, je fis une partie de ma täche avec

Mellet (Henry), etudiant de l'Academie nationale. De bonne heure le matin, j'allais frapper ä sa

fenetre et [il] se levait, me tendait la clef de la maison et quand j'etais vers lui il etait dejä habille

et pret ä commencer. Ce compagnon de mes travaux est mort maintenant. Que n'avons-nous

mieux employe ces heures ou plutöt que n'avons-nous su les sanctifier par la priere et le sentiment

de la presence de Dieu Du reste, j'ai tort de dire nous, et je ne dois parier qu'en mon nom. Plus
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tard, ce fut ä Yersin que je m'associai pour ces memes travaux. Le brave Yersin quel ami sür et

solide, quelle bonne nature, et comme je me sentais attire par cette nature sans fraude ni fiel!

Apres avoir lu plus ou moins peniblement quelques versets de notre täche, quelle joie n'avions-

nous pas ä chanter de temps en temps un petit air de Zofingue! Combien j'ai douce souvenarice!

Je vois aussi ma bonne mere qui ne supportait pas la pensee de nous voir maigrir sur notre bible

hebraique nous apporter pour nous reconforter quelques biscottes et une goutte de vin. Ö

sollicitude maternelle! que je voudrais avoir toujours su l'apprecier comme aujourd'hui que je

suis appele ä vivre loin de la maison. Helas I cette douceur de la famille que rien ne remplace, ces

joies ä nulles autres pareilles, je les ai perdues... et ne les retrouverai plus... comme fils du moins

que par moments toujours bien fugitifs. Heureux qui peut rester sous le toit de la famille et en

jouir sous le regard de Dieu, c'est-ä-dire avec reconnaissance. Ces jouissances-lä ne nous gätent

pas et jamais ne nous blasent.

C'etaitdans ce meme hiver 1847-1848, au mois dejanvieroufevrier, qu'unjour M. Esperandieu

nous demande apres la legon si l'un de nous serait dispose ä accepter une place de precepteur

dans une famille de Boudry. Immediatement j'en parle ä ma mere et, sans plus de deliberation, je

dis des le lendemain ä M. Esperandieu que je me presentais pour remplir la place dont il nous

avait parle. II ecrivit ä Boudry je parlai de la chose ä Panchaud qui devait se rendre lui-meme ä

Boudry, je l'accompagnai meme jusqu'ä Romanel avec Mayer et je ne sais qui. Quelque temps

apres, je me rendis moi-meme ä Boudry en prenant en passant ma soeur ä Fiez. Arrives ä Boudry,

nous allons d'abord chez M"e Cruchod, parent de ma sceur puis nous nous presentons ä la

Fabrique oü nous trouvons M. Bovet. Nous parlons quelques moments du but de ma visite, il me

presente ä sa femme, ä son frere; puis nous nous separons sans rien conclure. C'est en revenant

de Boudry que j'apprends que la France etait une Republique. Tout Lausanne etait en mouvement,

le canon grondait pour celebrer ce qui aux yeux de beaucoup devait etre considere comme un

heureux evenement. Quelques jours apres eut aussi lieu la revolution neuchäteloise ä peu pres

au moment oü je regus la visite de M. Daples m'apportant une lettre de M. Bovet qui m'invitait ä

entrer sous son toit pour y entreprendre l'education de son fils äge de pres de 7 ans.

Un mois plus tard, je subissais avec Negroz et Duperrex mon examen d'exegese hebraique et

sans trop de peine, mais sans m'etre montre trop habile sur Interpretation ä donner au sacrifice

d'lsaac. Yersin, le brave Yersin, beaucoup plus fort que Negroz ou moi, ne s'etait pas cru assez

bien prepare et s'etait retire avant l'examen.

Je passai les deux ou trois jours qui suivirent mon examen ä faire des visites d'adieu, puis le

mardi 18 avril 1848, je pris conge des miens et partis pour Boudry. J'etais bien loin alors de

penser que ce füt pour si longtemps que quittant le toit de la famille ou plutöt que je n'y

reviendrais plus guere. Que nous sommes heureux de ne pas connaTtre l'avenir. Comme il est

ordinairement gros d'epreuves plus que d'autres choses, l'ignorance ä cet egard est une

veritable benediction sans laquelle nous serions souvent arretes dans nos resolutions par la

perspective des maux qui nous attendent.
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J'arrivai ä Boudry par un temps sombre qui n'etait pas propre ä egayer mes esprits dejä plus

que serieux. Je fus regus avec bienveillance par M. et M Bovet qui me presenterent mon eleve

que je n'avais fait qu'entrevoir un mois ou deux auparavant. C'etait un gargon ä la mine eveillee

qui avait l'air passablement mutin. La soiree se prolongea un peu plus que je ne l'aurais desire,

impatient que j'etais de m'aller reposer et de recueillir un peu les impressions que j'avais eues le

temps d'eprouver dans les quelques heures que j'avais passees sous ce nouveau toit. Plus d'une

fois dejä dans ce court espace, j'avais eu l'occasion de regretter celui que je venais de quitter. En

un mot, l'entree dans cette maison n'eut rien pour moi de souriant.

Le lendemain matin, je m'occupai un peu de mon gargon qui me fit voir ce qu'il savait.

Longue, longue fut la matinee; Alfred etait indiscipline et ne demandait qu'ä jouer, avec cela

une pluie abondante qui empechait de sortir et d'aller respirer le grand air oü j'aurais pu au

moins soupirer ä mon aise. Oh! quel souvenir que celui des huit premiers jours de mon

preceptorat I Ce que nous avons ardemment desire n'est-il pas presque toujours pour nous un

sujet de deception et une occasion de souffrances

Quand le lendemain de mon arrivee, M. Bovet me conduisit chez son frere, je ne m'imaginai

pas que je pusse jamais avoir grande Sympathie avec cette famille. Heureusement que ma

perspicacite s'est trouvee en defaut. Les premieres impressions ont-elles jamais mieux trompe

que dans cette occasion

Mes deux premieres lettres ä la maison etaient tristes comme mon äme. Peu ä peu,

cependant, je parvins ä dompter l'esprit indiscipline de mon eleve et des lors tout changea

progressivement de face pour moi. Le ciel aussi s'epanouit et je pus jouir des beaux jours de

printemps, mais non sans pousser quelques soupirs qui temoignaient de mes regrets toujours

subsistants.

J'etais entoure de personnes bienveillantes qui avaient des attentions et des egards pour

moi; mais l'affection et la confiance reciproques etaient naturellement ä l'etat deformation. Ces

rapports agreables, mais de convenance ne pouvaient remplacer pour moi le laissez-aller (relatif

du moins carj'ai toujours ete un peu reserve avec les miens) dont je jouissais ä la maison; ils ne

pouvaient pas non plus me faire oublier que mes habitudes etaient rompues. Les habitudes sont

beaucoup pour un homme qui n'a que de mediocres ressources dans l'esprit. Elles le portent

pour ainsi dire et le dispensent de reflechir lui epargnant maintes heures d'embarras. Je souffrais

de voir mon temps se gaspiller faute de savoir le distribuer et d'etre assez compos mentis meae21

pour pouvoir faire abstraction de ce qu'il y avait de nouveau dans ma position et travailler ä une

ceuvre quelconque dont je sentisse l'utilite.

Mes etudes n'etaient pas terminees et j'aurais dü travailler ä mon examen de dogmatique ou

d'exegese grecque, mais je ne sais comment les devoirs de ma vocation prenaient ä peu pres tout

21 Locution latine signifiant« maTtre de mon esprit»
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mon temps ou ne me laissaient pas la liberte d'esprit necessaire pour y travailler dans mes mo-

ments de loisir. Puis l'air etant toujours un peu cru ä la Fabrique et ma chambre d'alors etant basse

et humide, je sentais le besoin de prendre du mouvement; et les etudes de theologie ne se font

guere au pas de course! surtout quand comme moi on a besoin de l'emploi concentre de toutes

ses facultes pour saisir une pensee quelque peu abstraite et au-dessus du domaine commun.

Ce n'etait donc pas sans une certaine inquietude que je voyais dans un avenir plus ou moins

nuageux le moment oü il me faudrait me decider ä quelque chose et achever mes etudes ou y

renoncer.

Peu ä peu, je finis par ne plus penser ä mon avenir et je me laissai absorber ä peu pres

completement par ma täche qui sans etre tres considerable m'occupait cependant presque

toute la journee. Outre Alfred Bovet, j'avais encore sous mes soins son jeune cousin Emile

Mercier dont les parents demeuraient ä Grandchamps. Ces deux gargons etaient loin d'etre de

meme force et d'avoir un developpement pareil. Peut-etre a-t-on eu tort de les reunir et se sont-

ils fait plus de mal que de bien l'un ä l'autre Au moins, c'est mon sentiment actuel. Et pour ma

part, ai-je eu dans nos rapports une bonne influence sur lui Je ne sais. Mais ce que j'ose esperer,

c'est qu'il lui restera dans la memoire quelques-uns des passages du Nouveau Testament que je

lui ai fait apprendre. Puisse cette semence lever dans ce cceur et y porter des fruits!

Le soir, nous faisions volontiers une lecture en commun. J'etais souvent l'ami lecteur. C'est

ainsi que je fis connaissance avec Don Quichotte et plus tard avec le Port-Royal de Sainte-Beuve.

Ce dernier ouvrage m'a laisse un delicieux souvenir; j'y ai trouve d'excellentes maximes sur

l'education entre autres celle-ci: « Parier peu, tolerer beaucoup et prier encore davantage. »

Mais il ne suffit pas d'approuver, l'admiration est plus facile que la pratique. Nous lisions aussi

ensemble Walter Scott et d'autres ouvrages dont j'ai oublie meme les titres. Le manque d'un

plan dans les lectures est un grand mal comme le defaut d'ordre en toutes choses.

Nos soirees ne se passaient pas toutefois toujours en lectures, souvent une invitation ä la

maison ou une soiree passee chez M. Philippe venaient les interrompre. Parfois aussi M. Bovet

Fells, le pere de mon principal comme l'on dit maintenant, donnait un grand diner oü je pouvais

avoir des jouissances relatives, mais oü jamais je ne sus etre assez simple pour ne pas penser ä

moi, et pour m'abandonner ä mes impressions. Je m'ecrierais volontiers avec Voltaire en

transportant sa pensee au domaine moral: « Dans son etat heureux qui peut se plaire, vivre ä sa

place et garder ce qu'il a »

Ainsi se passerent plusieurs mois, quand un jour j'eus une conversation avec M Bovet ä la

suite de laquelle je ressentis un attrait qui en se modifiant avec le temps a subsiste jusqu'ä

aujourd'hui. Mais il est certains sujets sur lesquels on aime mieux se taire de crainte d'en parier

indignement. Ainsi de hoc taceamus22.

22 Locution latine signifiant« Sur ce sujet, taisons-nous »
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Cependant, je n'abandonnais pas l'idee de finir mes etudes et de Lausanne on me pressait,

Paul Leresche entre autres, de les reprendre. Enfin, je me decidai ä la chose et j'en parlai ä M. Bovet

qui se chargea de me chercher un remplagant pour les six mois que devait durer mon absence.

Je quittai la Fabrique le dernier jour de janvier 1850, laissant Alfred et Alphonse Pourtales, son

cousin que j'avais pris sous mes soins quelques mois auparavant, sous la direction de M. Mc Kenzie

pour les legons (Emile Mercier avait quitte la Suisse avec ses parents peu de temps avant mon depart).

A Lausanne, je m'arrangeai avec J. Cart qui voulut bien me remplacer, et je me mis ä l'etude.

J'avais laisse beaucoup de camarades ä la Faculte libre, maisje ne les retrouvai pas tous. J'y avais

connu Boisot, Nicole, Girardet, Bugnon, Megroz, Turin, De Faye, Duperrex, Rivier, Panchaud,

Leresche, Germond, mais la plupart avaientfini et plusieurs etaient dejä places; en revanchej'en

trouvai d'autres plus jeunes, Ch. Vuillemin, Dupraz, Ferisse, le Frise, Meylan, etc. Je ne revoyais

plus parmi nos professeurs le bon M. Esperandieu (par le moyen duquel j'avais ete appele ä

Boudry). II etait remplace par M. Beaup, non moins bien comme homme, mais peut-etre moins

qualifie que son predecesseur pour le professorat.

Je ne suivis que les cours d'exegese grecque et de dogmatique, les deux branches sur les-

quelles il me restait ä subir des examens. Quelques semaines apres mon arrivee, je faisais mon

examen d'exegese grecque et je passai sans trop de peine.

Mon but etait des lors de passer aussi vite que possible mon examen de dogmatique pour

retourner ä Boudry immediatement apres car j'avais renonce ä aspirer ä la licence. Mais helas!

j'avais perdu l'habitude du travail et toutes sortes de pensees etrangeres venaient enteter le peu

d'aptitude qui aurait pu me rester. J'ai un souvenir tres penible de ces quelques mois pendant

lesquels je fis l'experience de mon peu de force de volonte et de mon peu de foi; et l'un etait

naturellement la cause de Lautre. Je perdis completement mon temps tout en faisant d'infruc-

tueux efforts, je devrais plutöt dire essais pour travailler. Heureux etais-je quand je pouvais

travailler une heure ou deux de suite sous un sapin, au bois de Sauvabelin. Enfin, je finis par

abandonner tout travail autant parce que je ne pouvais pas que parce que je ne voulais pas

travailler, et au lieu de dogmatique je lisais entre autres Ia Jerusalem delivree23 dontj'allaisgoüter
les beautes au bord de la cascade de Sauvabelin.

J'acceptai cependant pendant ce temps de decouragement plusieurs predications ä faire.

Deux fois, je me rendis ä Ballaigues et ä Vallorbe oü je prechai sur l'histoire de Bakab et sur celle

d'Achan; et une fois aux Ormonts. Je parus etre ecoute avec interet dans ce dernier endroit, je

me sentis influence par mon auditoire et comme porte par une force mysterieuse dont je ne sus

pas bien demeler sa nature divine ou humaine.Toujours est-il qu'une lärme que j'apergus dans

l'ceil d'une femme qui m'ecoutait me derouta dans mon discours, mais ne m'arreta point.

23 Poeme heroique et chretien en vingt chants de l'öcrivain
italien Torquato Tasso, dit le Tasse (1544-1595); ce

po&me achev£ en 1575 ne parait qu'en 1581.
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Dans les derniers temps de mon sejour ä Lausanne, je fis aussi une course d'evangelisation ä

La Cöte. Un samedi aprös-midi, je partis (avec D. Tavel qui allait ä Geneve) par le bateau qui me

deposa ä Nyon oü je couchai chez mon ami Bonnard. Et le lendemain matin avec les directions

que m'avait donnees M. Thomas, President de la commission d'evangelisation, je me mis en

route pour visiter les personnes qui m'etaient indiquees. Je vis la mere de M. Olivier, le poete, je

passai ä Crassier, lieu d'origine de M. Vinet, ou plutöt je crois lieu d'habitation de son pere. Je

visitai ä x. une bonne femme impotente et tres pieuse qui a fait le sujet du Traite intitule Marie

auxdeuxjambes debois oü il est raconteque, quand eile etait jeune fille, ellealla unefois par un

froid rigoureux ä une danse ä la sortie de laquelle eile prit froid et devint percluse. J'acceptai un

modeste repas chez cette brave personne qui pouvait me faire plus de bien que moi ä eile; et je

sortis de chez eile. Une domestique pieuse de M. de Loriol du Bois du Lys me conduisit chez une

autre personne. Chemin faisant, cette domestique me racontait qu'elle avait souvent le cceur

gros de voir arriver chez ses maitres des amis chretiens avec lesquels eile ne pouvait avoir aucun

rapport, ni echanger seulement une parole. Je la plaignais tout en songeant que, si je revoyais la

meme personne chez son maTtre et par consequent dans une autre position, je n'aurais moi non

plus aucune communication avec eile. Je visitai encore quelques autres personnes entre autres

une vieille dame qui me prit pour un espion par qui eile avait peur d'etre trahie. (Elle frequentait

l'£glise libre et l'on troublait alors quelquefois les reunions). Je rentrai ä Nyon par une soiree

magnifique, je voudrais pouvoir dire heureux et benissant le Seigneur des paroles qu'il m'avait

ete donne d'adresser en son nom, mais helas j'avais entrepris cette täche plutöt par curiosite que

par besoin de faire du bien aux autres et je moissonnais ce que j'avais seme. Le lundi matin, je

rentrais ä Lausanne et quelques jours apres je faisais le rapport de ma tournee que j'adressai de

Fiez ä la commission d'Evangelisation.

Cependant le temps passait et je me trouvai en face de mon examen sans avoir, tant s'en

fallait, une preparation süffisante. Je subis l'epreuve avec Paul Leresche, mon compagnon de

chambre. Nous repondfmes l'un et Lautre pitoyablement et neanrmoins nous fümes admis, je ne

sais plus par quelle raison, ce que nous annoncja l'excellent M. Beaup.

Teile fut lafin de ma vie d'etudiant. On ne peut dire ici: finis coronat opus24, mais bien plutöt

Desinit in piscem2''. Je dis adieu aux bancs et aux tables de l'auditoire, sur lesquels, en mauvais

etudiant, j'avais souvent ecrit autre chose que les cours et peu de jours aprös j'embrassais les

miens et partais pour Boudry. Ce n'est pas sans avoir le cceur gros que je quittais ce toit de la

famille. Brave et tendre mere, sceurs cheries, je me separais pour la seconde fois de vous et...

sans espoir de revenir ä la maison autrement que pour un sejour26.

26 Louis Dufour reste jusqu'en 1856 ä Boudry en qualite de

precepteur. Cette meme annee, il se marie avec Sophie
Guisan. Däs lors, ä son domicile, il s'occupe avec son

24 Locution latinesignifiant«la fin couronne letravail»

25 Locution latine signifiant Iitt6ralement «il se termine
en poisson».

6pouse de l'£ducation des sept enfants du colonel
Durand alors aux Indes, ainsi que d'autres jeunes gens.
Le couple met au monde quatre filles entre 1859 et
1864. En 1867, Louis Dufour entre dans le personnel
enseignant du College cantonal en qualite de mattre
provisoire ; il y reste pendant plus de deux ans avant
d'intfegrer un College oü il enseigne le latin.
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